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Chapitre 1
Les Provinces-Unies :  
territoires, ressources et économies
Pauvres en ressources mais riches en marchés qui favorisent la division du travail, et 
la spécialisation, dans la manufacture comme dans l’agriculture, et donc l’essor des 
techniques, les Provinces-Unies fourmillent d’activités et sont à la fois entrepôt et 
atelier de l’Europe du xviie siècle.
 Que d’eau, que d’eau !
Les Provinces-Unies, comme Venise qui les a précédées dans la succession des puis-
sances, sont entourées d’eau, pratiquement construites sur l’eau. Elles sont situées, 
via l’Atlantique, entre les mers Baltique et Méditerranée dont elles tirent mille 
ressources et qu’elles mettent en relation. Elles sont au débouché des grands fleuves 
– le Rhin, la Meuse, l’Escaut – issus de l’Allemagne, de la Belgique et de la France. 
Mais elles sont aussi proches du Weser (qui débouche à Brême) et de l’Elbe (qui 
débouche à Hambourg). Cette abondance de fleuves est complétée par un vaste 
réseau de canaux utilisés à la fois pour le transport et pour le drainage des polders, 
terres conquises sur la mer.
Arrêtons-nous un instant sur cette description de la Hollande par un visiteur du 
xviiie siècle :
« Outre ces rivières, il y a une infinité de canaux, capables de porter des grands 
bateaux, que le terrain bas et mol a permis de faire sans beaucoup de peine. Ces 
canaux sont d’une très grande commodité pour les voyageurs et pour transporter les 
marchandises d’une ville à l’autre. Les barques dont on se sert sur ces canaux sont 
tirées par des chevaux, partent et arrivent régulièrement à certaines heures. En hiver 
toutes les prairies sont inondées et au printemps on les dessèche par le moyen des 
moulins à vent, qui jettent l’eau dans les canaux » (Janiçon, 1729 : 7).
Complément des canaux, les digues aussi sont omniprésentes. Elles protègent le pays 
des excès de la mer du Nord et permettent de cultiver des terres situées au-dessous 
de son niveau normal. Mais ces différents dispositifs techniques, canaux, moulin à 
vent et digues, sont aussi autant de situations (ou d’occasions) d’apprentissage de 
l’action collective et d’innovations institutionnelles qui serviront de fondations à la 
grandeur des Provinces-Unies.
Rejoignant l’analyse en termes de défis et réponses qu’Arnold Toynbee (1977) fait 
de l’émergence des grandes civilisations antiques, Bunker et Ciccantell écrivent :
« Les défis spécifiques et les opportunités qu’offre un environnement comme celui 
de la Hollande ont, au travers des interactions avec les populations travaillant à le 
modifier et à l’exploiter, constitué un socle de convictions communes qui fournissent 
la base de l’action collective » (Bunker et Ciccantell, 2005 : 121).
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Peut-être faut-il voir là une des clefs de la réussite de ce modèle, plus encore que les 
seules faveurs géographiques ?
 La flotte hollandaise
Le réseau navigable auquel ont accès les Hollandais est extrêmement abondant, et 
il est situé au carrefour de l’Europe méditerranéenne et de l’Europe du Nord. Les 
Hollandais vont en tirer un parti maximum, grâce à une flotte très performante, 
pour devenir l’entrepôt naturel de l’Europe, mais aussi pour exploiter dans un 
premier temps les ressources de ses périphéries immédiates, maritimes (harengs de 
la mer Baltique…) comme terrestres (forêts allemandes…), puis bientôt celles de 
 territoires de plus en plus lointains.
On estime que la flotte des Provinces-Unies, au milieu du xviie siècle, est équivalente 
à la totalité des flottes des autres pays européens. Pour Charles Wilson, l’effectif et la 
qualité de la flotte marchande des Provinces-Unies est le produit d’une construction 
navale « industrielle », c’est-à-dire, selon son acception, fortement mécanisée (utili-
sant par exemple des scies mues par des moulins à vent), dotée d’une division du 
travail approfondie, reposant sur des méthodes standardisées et répétitives (Wilson, 
1973). Elle résulte aussi de la capacité des Hollandais à se procurer tous les produits 
nécessaires à la fabrication des bateaux (bois pour la coque et les mâts, chanvre pour 
les cordages, lin pour les voiles, fer pour l’assemblage, poix et goudron pour l’étan-
chéité, etc.) en provenance de lieux distants…, capacité elle-même garantie par les 
performances de la flotte. Un cercle vertueux en quelque sorte ! De ce fait, au milieu 
du xviie siècle, les coûts de construction des bateaux hollandais sont nettement plus 
faibles que ceux des bateaux anglais – 800 livres pour une flûte (fluyt) hollandaise 
contre 1 300 livres pour son équivalent anglais (Özveren, 2000 : 36).
Les Provinces-Unies ne disposent donc pas seulement d’une grande capacité 
de transport mais aussi de coûts très bas, ce qui leur permet d’avoir le quasi- 
monopole du commerce de produits pondéreux (bois, grain, sel, poisson, lin et 
chanvre bruts, goudron), tout autant que de produits précieux (argent, épices, 
tissus et plus tard sucre…).
 Une urbanisation précoce
Les Provinces-Unies connaissent une urbanisation remarquablement précoce pour 
l’histoire européenne, seulement égalée dans les Flandres ou sur la côte médi-
terranéenne. En 1675, 42 % de la population habite en ville. Dans la province de 
Hollande, ce ratio dépasse 60 % (tableau 1.1) et la population d’Amsterdam dépasse 
les 200 000 habitants. À la même époque, le taux d’urbanisation de l’Angleterre 
tourne autour de 15 %, celui de la France de 12 %.
Tableau 1.1. Taux d’urbanisation (en % de la population totale) des Provinces-Unies, 
1525-1750.













Source : de Vries et van der Woude, 1997 : 61.
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Cette nombreuse population urbaine trouve à s’employer dans les multiples métiers 
associés au commerce maritime (construction navale, chargement ou décharge-
ment des marchandises, enregistrement et contrôle, ventilation, ensachage…). Elle 
fournit aussi la main-d’œuvre des nombreuses activités manufacturières.
La peinture flamande : peindre avec la biomasse.
Le rayonnement culturel est une des manifestations de la puissance hégémo-
nique. L’âge d’or des Provinces-Unies s’est accompagné d’une effervescence 
culturelle dont la trace dans l’histoire de l’art nous fascine encore aujourd’hui. 
La quantité comme la qualité sont au rendez-vous. On estime que les ateliers 
de Rubens (à Anvers) ont produit assez de toiles signées (mais pas toutes exécu-
tées) par la main du maître pour recouvrir un stade de foot. Pas de surprise, les 
Flandres du xve siècle montrent le chemin que suivront les Vermeer, Rembrandt, 
Frans Hals, Pieter de Hooch au xviie siècle. Jan de Vries calcule qu’entre 1580 et 
1800, environ 10 millions de tableaux ont été produits sur le territoire hollandais, 
la population de peintres étant estimée à 0,6 % des hommes adultes.
Les sujets religieux chers aux Flamands catholiques ne sont pas le fonds de 
commerce des peintres hollandais, qui peignent non seulement sur commande, 
mais aussi pour vendre leurs œuvres dans les foires, et inventent même les 
premières galeries de peinture. L’achat de peintures se généralise, y compris dans 
des foyers assez modestes. On pourrait considérer cette prolifération comme un 
sous-produit de l’effervescence manufacturière et de la profusion de matériaux 
disponibles ; une grande partie des produits qu’utilisent les artistes modestes sont 
des recyclages ou des détournements à la marge de produits de l’artisanat (bois, 
toiles, colorants pour la teinture…) et, dans tous les cas, la plupart des matériaux 
même spécifiques transitent par les ports des Provinces-Unies. Les ports d’An-
vers, puis d’Amsterdam, sont le lieu de rendez-vous de toutes ces fournitures. Ils 
sont aussi celui de nombreux marchands qui exportent les œuvres à travers l’Eu-
rope. Et si les sujets des tableaux hollandais sont souvent les intérieurs confinés 
des maisons et la vie quotidienne, ils n’en portent pas moins le témoignage de 
l’ouverture de ce pays sur le reste du monde, ouvertement (par la représentation 
de porcelaines chinoises, de cartes géographiques, de tapis d’Orient) mais plus 
intimement aussi, voire intrinsèquement ou physiquement, composés qu’ils sont 
de matériaux aux provenances géographiques infiniment variées. Si certains colo-
rants et médium sont minéraux, comme l’argile, la craie et divers pigments, c’est 
la biomasse qui fournit l’essentiel des matériaux, et ils peuvent venir de très loin.
Les peintres utilisent des panneaux de chêne qui proviennent principalement, via 
Gdansk, des forêts de la Baltique, ou des toiles de lin ou de chanvre des plaines de 
Silésie. Ils les recouvrent à l’aide de pinceaux en poils de petit-gris, de martre ou 
de loup (exportés d’Arkhangelsk sur la mer Blanche), de peintures composées de 
pigments minéraux (précieux lapis-lazuli de l’Hindou Kouch, azurite ou « pierre 
d’Arménie », ocres et terres de toute l’Europe), mais aussi végétaux (pastel de 
Toulouse, ou d’indigotier, venant d’Inde bien sûr, puis des Antilles, rouge de 
Bois-du-Brésil…) ou animaux, (vermillon*, kermès de la garrigue languedo-
cienne, cochenille du Mexique, kerria lacca d’Inde), ou mi-animaux, mi-végétaux 
(galle de chêne) ou, déjà, issus de la chimie minérale (vert-de-gris de Montpellier, 
vermillon fabriqué avec du soufre et du mercure principalement allemands, smalt 
ou « bleu de Saxe »). Ces colorants sont dilués dans de l’œuf (certainement local), 
dans de la térébenthine de Venise (extraite du mélèze, qui ne pousse pas à Venise, 
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  .Une manufacture florissante
Aux xve et xvie siècles, l’industrialisation des Pays-Bas espagnols (les actuels Pays-
Bas et Belgique) est concentrée dans le Sud du pays, Flandres et Artois, et dans 
les campagnes31. Les provinces néerlandaises connaissent déjà un développement 
spectaculaire de leur agriculture et de leur secteur maritime et portuaire, mais 
leur production industrielle est limitée au marché local et de qualité médiocre. À 
partir de 1560, les persécutions religieuses dont sont victimes les protestants dans 
le Sud du pays et en France fournissent aux villes du Nord un apport conséquent 
en main-d’œuvre qualifiée, tandis que l’insécurité que crée la guerre civile dans les 
campagnes concentre dans les villes cette vague d’industrialisation venue du Sud.
La province de Hollande et ses alentours, surtout, profitent de cet apport providentiel 
pour développer spectaculairement l’industrie de ses villes intérieures. Les villes riva-
lisent entre elles de politiques attractives pour capter le flux des migrants et fixer ces 
nouvelles industries, prenant la forme d’exonérations fiscales diverses ou de locaux à 
bas prix, par exemple les biens récemment confisqués aux églises catholiques !
Ces villes tendent à se spécialiser sur une production : textile à Leiden ou Haarlem, 
poterie décorative à Delft (secteur qui emploie jusqu’à un quart de la popula-
tion active en 1650), construction navale dans la vallée de la Zaan… La ville de 
Gouda, par exemple, est spécialisée dans les pipes en terre. En 1730, on estime 
que 3 000 à 4 000 travailleurs fabriquaient des pipes, sur une population totale de 
18 000 habitants32. Mais certains secteurs sont présents partout : poteries, brasseries, 
biscuiteries, distilleries pour le marché local.
Quel rapport avec les flux de biomasse ? Et bien :
 − de 1625 à 1700, les Provinces-Unies, pays sans forêts et presque sans arbre, 
construisent entre 400 et 500 navires par an, entièrement en bois, dans des 
 chantiers navals, qui emploient à peu près 10 000 personnes dans la seule province 
31. Toutes les données chiffrées de cette section proviennent de l’ouvrage de de Vries et van der Woude 
(1997).
32. Un atelier moyen, employant le patron, sa femme et sa fille et un apprenti, fabriquait alors une moyenne 
de 1 000 à 1 500 pipes par jour, soit un million de pipes par jour pour l’ensemble de la ville ! Ces pipes, 
très fragiles et pratiquement « jetables », sont fréquemment remplacées et la consommation intérieure est 
importante (le papier à cigarettes est loin d’être au point), mais elles sont aussi largement exportées.
elle se contente d’y transiter) ou de Strasbourg (sapin blanc), ou du baume du 
Canada (sapin baumier), et de l’huile de lin, d’œillette (pavot, Baltique), d’aspic 
(lavande de France ou d’Italie). Colles (de peau de lapin, d’os, gomme arabique 
africaine), colophane, écorce de bouleau et autres résines végétales seront convo-
qués pour vernir les œuvres achevées… Vers ces surfaces réduites (La Dentellière 
de Vermeer de Delft mesure 21 x 24,5 cm) convergent des routes qui parcourent 
le monde entier.
Sources : Brook, 2010 ; de Vries et van der Woude, 1997 ; Kirby et al., 2010 ; de Patoul et van 
Schoute, 1994 ; Vermeylen, 2010.
* « Vermilio » signifie petit ver en italien, et c’est le nom de la couleur tirée de la cochenille 
Kermès Vermilio ou Kermes des teinturiers. Le vermillon chimique, de même couleur, est utilisé 
dès le Moyen Âge.
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de Hollande. Ces bateaux sont vendus dans la Baltique, la mer du Nord (7/10e des 
bateaux enregistrés à l’époque dans ce qui est aujourd’hui Oslo), en Angleterre 
ou même en France ;
 − trois mille personnes travaillaient dans la seule Amsterdam à mélanger le tabac 
venu du monde entier avec celui produit localement pour remplir les pipes (en terre 
de Gouda) de toute l’Europe ;
 − en 1661, les Provinces-Unies comptent 66 raffineries de sucre et 145 en 1752. 
Les Provinces-Unies importent à cette date 55 millions de livres de sucre brut, dont 
50 millions sont raffinées sur leur sol, produisant 45 millions de livres de sucre raffiné 
dont les deux tiers sont destinés aux marchés étrangers. Le revenu du seul raffinage 
est deux fois plus important que celui de tout le fromage produit à la même époque, 
et comparable à celui de l’industrie du tabac ;
 − le secteur du textile prospère également, en particulier dans la ville de Leyde 
(qui produit 40 000 pièces de drap en 1590 et 100 000 en 1630), et domine le marché 
européen. Les fibres textiles utilisées sont la laine (en provenance d’Espagne et 
d’Angleterre), mais aussi le lin (de Silésie et de France), l’angora, le coton, la soie et 
le poil de chameau. Les tâches les plus qualifiées (teinture et finissage) sont effec-
tuées en ville, mais le textile emploie aussi beaucoup de ruraux pour les opérations 
plus basiques, souvent de façon saisonnière. L’Angleterre interdit bientôt (1625) 
les exportations de laine brute pour protéger son secteur de tissage, mais teinture 
et finissage resteront hollandais jusqu’en 1650. Le drap de laine hollandais habille 
toutes les armées d’Europe, et les tissus plus luxueux, en poil de chameau ou de 
chèvre angora, pénètrent jusqu’aux marchés du Levant.
Se développent conjointement les secteurs de l’emballage (papiers et pots de terre), 
des cordes et voilages pour la construction (et l’entretien) de bateaux, mais aussi 
raffineries de sel, tanneries, moulins à huile, savonneries… La production de papier 
(à base de chiffons collectés principalement en Allemagne), déjà largement soutenue 
par le secteur de l’emballage, connaît au xviiie siècle un développement spectaculaire, 
porté par une imprimerie extrêmement dynamique : on compte 781 imprimeurs sur 
le territoire dès 1660. En 1720, plus de 200 moulins à papier sont en action dans les 
régions de la Zaan et du Veluwe, dont certains emploient jusqu’à 50 personnes33.
La production de briques de terre, portée par l’urbanisation galopante et l’obligation 
(anti-incendie) de construire en briques, s’invite aussi dans le commerce de biomasse 
à longue distance. Elles servent de ballast aux bateaux qui partent en direction de la 
Baltique, de l’Asie et même plus tard du Brésil, pour revenir chargés de biomasse 
en tous genres. On estime que 50 millions de briques par an arrivent à Recife entre 
1641 et 1643, imprégnant la physionomie de son front de mer encore aujourd’hui, au 
même titre que celle des villes portuaires d’Allemagne et de la Baltique.
 Des exploitations agricoles spécialisées  
et insérées dans le marché
Nous le verrons, les Provinces-Unies importent massivement des céréales en prove-
nance de la région Baltique. La possibilité qui en découle de réduire les surfaces 
33. À la fin du xviiie siècle, les Provinces-Unies compteront 28 marchands de livres pour 100 000 habi-
tants, contre 6 pour 100 000 pour la France ou la Belgique, et moins encore en Allemagne ou en Italie.
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consacrées à la production de céréales, l’existence d’importants marchés urbains et 
la facilité des transports « terrestres », grâce au dense réseau de canaux, favorisent 
une spécialisation des exploitations agricoles sur les productions animales (produits 
laitiers surtout) et les cultures non alimentaires : fibres textiles (lin), plantes tincto-
riales, colza, tabac. La taille des troupeaux augmente. La part des terres autrefois 
laissée en jachère est mise en culture, et des prairies temporaires (plus productives 
que les prairies permanentes) sont introduites. Une bonne partie des techniques 
mises en œuvre proviennent des Flandres. Ces techniques ont vu le jour dès le Moyen 
Âge, à l’époque de la grandeur de Gand, Bruges et Anvers (Slicher van Bath, 1963 : 
71). Par bien des aspects, les Flandres ont connu, quelques siècles plus tôt, les évolu-
tions que connaissent les Provinces-Unies aux xvie et xviie siècles. Dès le xiiie siècle, 
de nombreuses villes des Flandres (Gand est alors la deuxième ville, après Paris, de 
l’Europe de l’Ouest non méditerranéenne) sont dotées d’une puissante industrie 
textile. Ces villes se nourrissent elles aussi partiellement des importations de céréales 
de la Baltique (Poméranie et Prusse), qui arrivent en particulier à Bruges où existe 
une factorie (un comptoir) de la Ligue hanséatique (Hybel, 2002). C’est dans les 
Flandres qu’est « redécouvert » l’usage des légumineuses pour améliorer la fertilité 
des sols – cet usage était connu des Romains (Shiel, 2006 : 226). On diversifie les 
cultures ; fèves, vesces, navette, colza, guède, houblon, lin sortent des « closières », 
parcelles spécialisées, pour être cultivées en plein champ (Tits-Dieuaide, 1981). 
Telle est bien la vision de la révolution agricole que défend Marc Bloch :
« En un certain sens, la révolution culturale peut être considérée sous l’aspect d’une 
conquête du labour par le jardinage : emprunt de produits, emprunt de procédés 
– sarclage et fumure intensive –, emprunt de règles d’exploitation : l’exclusion de 
toute vaine pâture et, au besoin, l’enclos » (Bloch, 1952 : 238).
Une attention particulière est portée à la fertilité de ces sols agricoles. Une autre 
technique flamande (De Graef, 2014) est reprise aux Provinces-Unies, le trans-
fert de fertilité en provenance des villes. Les villes des Provinces-Unies passent un 
contrat pour collecter tous les déchets urbains – argile résiduelle issue de la fabrica-
tion des briques, cendres des savonneries et, plus généralement, cendre de tourbe, 
particulièrement recherchée – et les livrer aux agriculteurs. L’usage des excréments 
humains, appelé « engrais flamand » (night soil, sol de nuit dans la littérature anglo-
saxonne), est attesté dans de nombreux cas. L’affirmation de Dean Ferguson selon 
qui, au contraire des Asiatiques, « les Européens n’ont pas été capables de déve-
lopper des marchés pour le fumier humain jusqu’à la fin du xviiie siècle » (Ferguson, 
2014 : 384) se trouve ici invalidée (van Driel, 2014).
 L’exploitation de la tourbe
Régime métabolique solaire ? Pas tout à fait pour être honnête. Les Provinces-
Unies font appel, en grande quantité, et bien avant que l’Angleterre n’exploite son 
charbon, à une source d’énergie fossile, la tourbe (De Decker, 2015). L’exploitation 
de la tourbe fait partie des chantiers ayant contribué, de même que la construction 
des canaux et la conquête des polders sur la mer, à faire très tôt du territoire des 
Provinces-Unies, et avant eux des Flandres, un espace profondément anthropisé.
La tourbe remplace le bois pour la fourniture de l’énergie thermique. La densité 
énergétique de la tourbe pressée et séchée est en effet équivalente à celle du bois. 
40
Biomasse. Une histoire de richesse et de puissance
Elle est largement utilisée pour le chauffage domestique. C’est aussi le combustible 
de nombreuses activités manufacturières consommatrices de chaleur : ferronnerie, 
brasserie, briqueterie, raffinerie, teinturerie, etc.
Là aussi, le transport par voie d’eau joue un rôle décisif (De Decker, 2015). Certains 
canaux ont été spécifiquement construits pour ce transport, en particulier pour 
exploiter les tourbières du Nord.
L’exploitation des tourbières contribue, dans le Nord (Groningen), à l’extension des 
surfaces cultivées, les zones dont la tourbe a été prélevée étant ensuite drainées au 
moyen de canaux et de pompes actionnées par des moulins à vent. Au même titre 
que les célèbres polders, les anciennes tourbières donnent naissance à des terres 
agricoles créées par l’homme.
Si l’on en croit de Zeeuw, durant le xviie siècle, la tourbe fournit bien plus d’énergie 
que les fameux moulins à vent, pourtant emblématiques de l’inventivité hollandaise : 
6 000 millions de calories en moyenne par année contre 45 millions pour les moulins 
(De Zeeuw, 1978 : 20).
